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De  l’Empereur  Julien  l’apollat  aux 
évêques  de  fon  temps, 

LV  E M F E R % V R dit  (i)  : 

J^VÊQUES  des  chrétiens , parcourant  toutes  les 
parties  de  l’adminifhatiQn  de  ce  vafte  empire  , 
j’ai  fixé  aufli  mes  regards  fur  votre  culte  &; 
fur  vos  ufages.  Votre  religion  , devenue  celle 
de  prefque  tous  mes  peuples  , ne  peut  me 
paroître  indifférente  ; & quoi  qu’ofent  penfer  de 
moi  plufieurs  d’entre  vous  , mon  deffein  ( je 
veux  bien  vous  l’annoncer  ) eft  aujourd’hui  de 
la  perfedionner  , non  de  la  détruire.  Il  fut 
un  temps  peut-être  où  je  pus  connoître  à fond 
la  dodrine  de  Jéfus  , & j’ai  toujours  goûtéda 
fublime  limplicité  de  fa  morale.  Je  n’ai  point 
oublié  les  vertus  que  commandent  vos  écritures  , 


(i)  Voye £ Us  œuvres  de  Julien  , récemment 
mifes  au  jour  à Paris  , 1790,  Voye^fa  yie  par 
la  Blàterie  , & Uhijloire  du  bas  Empire, 
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le  détachement  des  richeffes  , la  modeflie  , 
l’humanité  , la  fuite  des  affaires  profanes  , la 
pauvreté  d’efprit , l’obéiflance  due  aux  maîtres 
du  monde.  Prêtres  chrétiens  , les  vertus  que 
vous  enseigna  Jéfus  , je  veux  vous  les  faire 
pratiquer  déformais. 

Jéfus  vous  a dit  : N’aye^  ni  bâton  , ni  beface , 
ni  chaumière  ;fie^voit,s  âJa  providence  du  pire 
cèlefle  ; il  nourrit  Us  o if  aux  , qui  font  moins  que 
vous  à fes  yeux . Evêques  -,  je  ne  veux  pas  exi~ 
ger  de  vous  encore  cet  abandon  parfait , cette 
quiétude  en  la  providence.  Vous  exercez  une 
charge  publique  , l’état  vous  doit  donc  un 
falaire  ; l’état  fe  charge  dès  ce  moment  ( je 
le  veux  ainfi  ) de  pourvoir  lui-même  à vos 
besoins.  Mais  je  vous  ai  affemblés  pour  vous 
dire  que  je  n’entendois  pas  laifler  entre  vos 
mains  plus  long-temps  ces  biens  , aliment  de 
votre  luxe  & de  votre  ambition  , que  la  cré- 
dule & imprévoyante  piété  de  mes  prédécef- 
feurs  vous  a prodigués  , ou  permis  de  recevoir 
des  fujets  de  l’empire.  Votre  maître  l’avoit  bien 
dit , que  le  cœur  de  l'homme  ejl  avec  fon  trcfor , 
Vous  ne- pouvez  être  à-la-fois  riches  & chré- 
tiens , & fur-toujt  évêques.  Je  ne  crois  donc 
pas  qu’au  fond  même  de  vos  cœurs  , vous 
puiffiez  douter  de  ma  juftice  , quand  je  re- 
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prends  pour  les  preffans  befoins  de  mes  finan- 
ces , des  richeffes  qui  vous  font  funefies. 

Ai-je  tort?  J’ai  fouvent  ouï  dire  que  Paul 
aimoit  à conjurér  les  chrétiens  par  la  modejlie 
du  Chrift . Avec  cette  vaine  pompe  qui  fied 
tout  au  plus  aux  officiers  profanes , avec  cet 
étalage  de  grandeurs  , comment  un  évêque 
feroic-Iî  aujourd’hui  modefte  ? De  quel  front 
parleroit-il  aux  proféîytes  de  la  modeffie  tou- 
chante de  Jéfus  ? Ne  faites- vous  pas  vous-mêmes 
tous  les  jours  dans  vos  fynodes  des  inventives 
contre  vos  propres  abus?  Je  ferai  plus  fage 
que  vous;  je  couperai  par  mes  lois  fa  racine  à 
vos  défordres. 

Jéfus  difoit  encore  , q'ttil  nétoit  pas  venu  pour 
être  fervi  fur  la  terre  , maïs  pour  fervir  ; que  U 
plus  grand  ejî  celui  qui  iïdbaijje.  Evêques,  vous 
le  favez  , rien  de  plus  inconciliable  avec  l’hu- 
milité , que  l’efprh  & le'  droit  de  domination. 
De  toutes  parts  le  fénat  retentit  des  plaintes 
que  vos  inférieurs  y portent  contre  vos  arbi- 
traires décrets.  J’ai  ordonné  qu’un  feul  ne 
commandât  plus  parmi  vous  , comme  un  roi , 
comme  un  dieu.  Le  chef  ne  fera  que  le  pre- 
mier de  tous,  &c  ne  décidera  rien  qu’avec  le 
reitê  des  prêtres  & des  fîmples  chrétiens. 

La  pauvreté  d’èfprit  eft  fouvent  encore  prêchçç 
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par  jéfus;  il  en  faifoit  tellement  cas  , qu'il r!t 
pris  que  des  bonnes  gens  pour  apôtres  * & n’a 
fait  écrire  fes  a&ions  que  dans  leur  patois 
fimple  & groffier.  Pourquoi  donc  parmi  vous 
des  orateurs , des  phiiofophes , des  poètes  même 
( regardant  Grégoire,  évêque  de  Nazianze  , fon 
ancien  compagnon  d’études  ) ? On  ne  doit  pas 
fervir  deux  maîtres.  Renoncez  aux  fciences 
& aux  portiques  * contens  de  favoir  lire  à vos 
initiés  les  leçons  de  Jéfus. 

Quand  je  me  rappelle  combien  le  légiflateur 
des  églifes  recommandoit  à fon  Timothée  de 
ne  prendre  aucune  part  aux  affaires  du  fiècle* 
puis-je  affez  m’étonner  de  voir  dans  mes  tri- 
bunaux , parmi  les  officiers  de  mes  villes , dans 
ma  cour  même , des  évêques  & des  prêtres  ? 
Laiffez  à la  vanité  dés  profanes , le  foin  des 
ehofes  auffi  vaines  qu’eux;  & d’après  mes  lois , 
ne  foyez  plus  occupés  maintenant  que  de  vos 
efpérances  de  l’autre  monde. 

Quant  à l’obéiffance  due  à nos  loix  , Rende 
vous  dit  Jéfus  , À Céfar  ce  qui  ejl  à Céfar4 
Obêijje £ , dit  Paul , à vos  fouverains  même  in - 
jujies.  Certes,  j’aurois  horreur  de  i’étre*  Auffi 
ne  vous  commandeiai-je  rien  qui  n’appartienne 
au  falut  de  l’empire  , & ne  s’accorde  avec 
i’éiernelie  nature , &.  la  plus  exade  raifon.  Je 
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ferai  donc  juôe  , mais  Je  veux  être  obéi. 
Evêques  , vous  l’avez  entendu , Je  vous  le 
répété , je  veux  être  obéi. 

L’empereur  ajouta  : Qu’on  fafle  lecture  des 
nouveaux  décrets  qui  regardent  les  prêtres 
chrétiens. 

Julien  , empereur , a décrété  ces  lois  , con- 
cernant les  évêques  &les  prêtres  chrétiens. 

Art.  I.  >>  L’état  peut  fub venir  à la  guerre 
contre  les  Perfes , en  reprenant  & vendant  les 
biens  donnés  aux  églifes  des  Galiléens  ; dès  ce 
moment  ils  feront  regardés  comme  biens  de 
l’empire  , 6c  les  revenus  échus  déjà  , entreront 
dans  le  tréfor  public. 

II.  » Les  chrétiens , ni  leurs  prêtres , n’au- 
ront point  à fe  plaindre  de  notre  juftice.  Nous 
ordonnons  que  Félix  , furintendant  de  nos 
finances,  fafie  parvenir  un  traitement  conve- 
nable aux  évêques  8c  aux  prêtres,  qu’on  avoir 
trop  enrichis. 

III.  » Pour  n’avoir  plus  â entendre  les  plaintes 
des  prêtres  contre  les  évêques,  j’exige  que 
parmi  eux  l’évêque  ne  fafîe  rien  que  par  le 
confeii  des  prêtres  qui  l’entourent , 6c  que  leur 
pouvoir  foit  mis  en  commun. 

IV.  » Quand  il  s’agira  d’élire  de  nouveaux 
chefs  à l’eglife,  les  magiflrats, chrétiens  6c  autres 
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feto ht  â l’avenir  chargés  de  ces  éîe&ions. 

V.  ït  Pour  remettre  en  tout  une  plus  grande 
uniformité  , les  métropoles  impériales  ferviront 
à régler  ce  que  les  chrétiens  appellent  aulîî 
leurs  métropoles  8c  diocèfes. 

VI.  Il  nous  paroît  plus  conforme  à la  croyance 
chrétienne  de  méprifer  les  lettres  8c  les  fciences  : 
nous  ordonnons  donc  à leurs  prêtres  de  ne  pliis 
enfeigner  dans  l’empire , 8c  a vendions  tous  les 
chrétiens  qu’il  leur  lied  mieux  de  relier  dam 
l’ignorance. 

VII.  » Et  pour  nous  affurer  de  la  foumilîîon 
que  leur  loi  même  leur  commande , nous  vou- 
lons que  tous  évêques  8c  prêtres  des  chrétiens 
faflent  le  ferment  d’exécuter  8c  maintenir  ces 
décrets. 

A Antioche  * première  année  de  notre  em* 
{dre.  % 

L’empereur  le  veut  : 

Signé  Félix  8c  Elpidius. 
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réponse; 

De  Saint  Grégoire  (i),  évêque  de  N aplati qe  (2), 

Céfar , la  jufiiee  & la  raifon , dont  fans  çeflfe  tu 
reclames  le  fuffrage  en  ta  faveur  , m’afîurent  du 
moins  que , malgré  ta  puifiunce  fuprême  , tu  ne 
refuferas  pas  de  nous  entendre.  Le  bruit  de 
tes  nouvelles  lois  nous  étoit  déjà  parvenu  ; elles 
avoient  déjà  rempli  nos  cœurs  d’amertume,  & 
nos  provinces  de  troubles  & d’agitations.  Déjà 
chargé  par  les  évêques , defquels  je  fuis  le  plus 
indigne  , de  t’expofer  leurs  doléances  , & d’in-^ 
téreffer  pour  nous  tyn  humanité , j’avois  com? 
pofé  cet  écrit.  ( Senti  mens  des  évêques  chrétiens  , 
qu’il  dépofa  aux  pieds  de  Julien).  J’ofe  y dif- 
cuter  les  aâes  de  ton  pouvoir , & t’en  montrer 
Les  bornes.  J’oferai,  fi  tu  le  fouffres,  répondre 
en  peu  de  mots  à tes  réflexions , que  tu  croîs 


(1)  Cherchez  à la  bibliothèque  du  roi,  parmi  les  mé- 
dita de  ce  pere. 

(1)  On  n’a  pas  hefein  d’affurer  que  Grégoire  de  Na» 
•zianze  n’efl  pas  Grégoire  cure  d’Êmberméail  , l’apctre 
des  juifs.  Sans  doute  iis  ne  font  pas  p^rens,  puifqu’ils  ne 
font  p^5  de  meme  religion. 
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fans  doute  aufïi  fortes  qu’elles  font  ameres  5c 
cruelles. 

Céfar , toi  - même  tu  nous  as  rappelé  qu’un 
jour  tu  fus  inftmit  des  vérités  de  Jéfus.  Je  don- 
nerois , n’en  doute  pas  , ma  vie  pour  te  procurer 
le  bonheur  d’y  revenir  encore.  Pourquoi  tant 
de  vertus  , ô Julien  , dont  tu  vas  perdre  le  prix? 

Tu  veux  , dis-tu  , nous  faire  exercer  les  ver- 
tus que  nous  enfeigna  Jéfus.  Tu  ne  pourrois 
faire  un  plus  bel  ufage  de  ta  puiflance , fi  tels 
étoient  tes  défirs;  mais  tu  veux  nous  détruire, 
& les  vertus  des  chrétiens  déplaifent  à ta  philo- 
hie.  Crois-tu  jufte  & raifonnable , en  nous 
ablant  de  ta  force  , de  nous  déchirer  encore 
s farcafmes  peu  dignes  de  ton  génie  ; en 
ant  nos  églifes  de  leurs  laintes  richeffes , 
feindre  pour  nous  le  zeie  hypocrite  d’un  bien- 
legiflateur ? 

veux  être  obéi,  tu  nous  l’as  deux:fois  fait 
îeuuï  u \ . voient.  Crains-tu  de  ne  pas  l’être  ? vis- 
u v u les  chrétiens  rebelles  ? Ils  obéiront 
i.jjÂ  t : : n 'en  voudras  qu’à  leurs  fortunes.  Tu 
^ ré:  pas  du  moins  fubjuguer  leurs  conf- 
•cn  u • ? Us  obéiront,  te  dis-je;  & qu’oppofe- 
roïehî-  : d’ailleurs  aux  minières  de  tes  volontés , 
à ves  ; t - : uns  ? Tu  propofes  à tes  foldats  & à tes 
rnu  v.  ferais  nouveaux  des  biens  à envahir;  leurs 
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armes  5c  leur  cupidité  te  répondent  affez  du 
, fuccès.  Mais  tu  veux  être  raviffeur  & jufte  à- 
la-fois  ; vcilà  ce  qui  paffe  les  bornes  de  ton 
pouvoir. 

Non , Céfar,  ces  biens  ne  font  point  à toi  , 
ils  ne  font  point  à l’état  qui  ne  les  a pas  donnés; 
ils  font  aux  autels , puis  à la  veuve , aux  pau- 
vres , à l’orphelin.  Les  lois  de  l’état  permirent 
à nos  donateurs  d’exprimer  leurs  intentions  , 
fous  la  garantie  facrée  de  la  foi  publique  ; 6t 
voulurent-ils , ces  donateurs , faire  des  largefïes 
à tes  foldats , à tes  favoris , ou  à ces  vauriens 
perfides * qui  tôt  ou  tard , fi  les  fages  en  font 
crus , abymeront  cet  empire  ? Tu  violes  donc 
les  lois  en  violant  les  volontés  des  citoyens  con- 
facrées  par  les  lois  ? tu  fais  donc  des  raviffeurs 
de  ceux  qui  participeront  à ces  ventes  facriléges? 
tu  aveugles,  la  confcience  d’une  partie  de  tes 
fujets,  tandis  qiie  tu  enleves  aux  autres  leurs 
poffeflions  légitimes. 

Dis-nous  9 empereur  favant  6c  philofophe , 
quand  il  dépendroit  de  toi  de  changer  6c  de  caf- 
fer  les  volontés  des  morts , jufqu’ici  pourtant 
aufü  révérées  que  leurs  cendres  ; quand  tu  pour- 
rois  à l’avenir  afïigner  à nos  revenus  d’autres  def- 
tinations , dans  quel  code  de  fociété  humaine  # 
chez  quels  barbares  as*  tu  vu  qu’il  fût  jufle  d oter 

A 6 


ii 

à des  citoyens  innocens  * encore  vivans,  lies  par 
îa  confidence  de  leur  religion , à un  état  immua- 
ble , de  leur  ôter , dis-je  , une  exigence  acquife , 
& des  jouiffances  de  biens  garanties  par  toutes 
les  lois  ? Tes  fateliites  eux-mêmes  ont  été  frap- 
pés de  la  nouveauté  de  tes  entreprifes.  O Ju- 
lien * quand  Néron  fe  jouoit  des  hommes,  & vio- 
loit  les  propriétés , que  penfois-tu  de  lui  ? 

Ne  te  charges  donc  plus  d’être  envers  nous 
le  miniftre  de  la  providence.  Elle  avoit  anobli 
le  fervice  des  autels,  & tu  tentes  de  le  dégrader 
par  un  aviliffant  falaire  ( Grégoire  fixa  les  yeux 
un  inftant  fur  l’empereur  ).  Permets,  Céfar,  que 
je  pourfuive.  Tu  te  plais  à rencontrer  des  vices 
où  devroit  en  effet  ne  régner  que  la  vertu* 
Tu  abufes  de  la  pieufe  exagération  de  nos  fyno- 
des  * & tu  affe&es  de  croire  à l’excès  de  nos  maux 
par  les  exceffifs  reproches  de  notre  zele.  Sans 
doute  parmi  nous  tout  n’efi  pas  pur.  Quel  éta- 
bliffement , même  divin,  peut  refier  pur  parmi 
les  hommes  ? Ne  corrompent-ils  pas  la  raifon 
même  j qui  efi  la  divine  effence?  Comment,  au 
milieu  de  l’immenfe  corruption  , le  fel  de  la 
terre  ne  s’affadiroit-il  pas  ? Nous  louons  Dieu  de 
ce  que  les  contagieux  exemples  ne  prévalent 
pas  fur  nous  davantage.  Tu  vois  nos  défordres  ; 
mais  pourquoi  taire  les  vertus  des  chrétiens  ? 
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Pourquoi  ne  dis-tu  pas  que  c’eft  à l’économie  des 
pontifes , â la  brûlante  charité  des  prêtres  , que 
l’état  doit  ces  afyles  préparés  à l’indigence  , que 
tu  te  propofes  d’imiter , & qui  arrachent  l’admi* 
ration  de  ton  cœur  , naturellement  humain  ? 
Pourquoi  ne  dis-tu  pas^qu’au  temps  des  calamités 
ces  richeffes  coulent  de  nos  mains  pour  aller 
rendre  le  bonheur  à tes  fujets  ? Pourquoi  ne 
vois-tu  pas  quelle  fource  de  bienraifance  tu  vas 
tarir  ? Montres-nous  parmi  les  tiens  des  revenus 
plus  réellement  confacrés  à la  patrie. 

Je  viens  à cette  difcipline  nouvelle  dont  tu 
daignes*  grand  empereur,  t’occuper  pour  nous. 
C’eft  ici  qu’il  eh:  bon  que  tu  te  rappelles  nos 
ufages.  Tu  nous  prêches  l’humilité,  quand  tu 
tQ  propofes  de  nous  rénverfer  en  nous  jetant  dans 
l’anarchie.  Comme  tu  prêtes  des  armes  à la  cu- 
pidité humaine  par  Pufurpation  de  nos  biens, 
tu  prêtes  des  armes  à l’orgueil  en  égalant  les 
prêtres  à leurs  chefs. 

Tu  ferois  trop  fage  , Céfar  , pour  propofer  de 
telles  lois  à tes  armées,  pour  détruire  cette  hié- 
rarchie de  commandemens  & d’obéiffances* 

Le  but  de  pareilles  lois  à notre  égard  efl  affez 
vilible  * mais  la  confcience  admettra-t-elle  ces 
lois  que  repouffe  ,1a  fageffe  ? Parles,  Julien, 
veux-tu  faire  des  martyrs  eu  des  apoüats?  (Ici 
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l’empereur  prit  un  air  févere,  & dit  qu’il  n’a- 
voit  pas  trouvé  jufque-là  un  tel  excès  de  har- 
dieïïe:  t<C’efi,  répondit  Grégoire  , qu’apparem- 
« ment  tu  n’as  pas  encore  rencontré  d’évêques.  » 
Puis  il  continua.  ) J’uferai  donc  encore,  ô em- 
pereur , de  ta  patience  à m’écouter.  Paul , dont 
tu  cites  les  écrits , laifife-t-il  aucun  doute  fur  la 
nécefiité  d’une  divine  fubordination  dans  l’admi* 
nifiration  des  églifes  ? Ne  dit-il  pas  que  nous 
fommes  , à la  vérité,  tous  membres  de  Jéfus- 
Chrift,  mais  que  ces  membres  ont  des  opéra- 
tions diverfes  ? que  le  faint-efprit  lui-même  a 
tifiu  les  liens  de  fubordination  qui  font  que  les 
uns  font  évêques , c’eft-à-dire  gouverneurs , les 
, * autres  dôdeurs,  les  autres,  &c.  &.  c.  S’il  eft  des 

gouverneurs  , les  autres  chrétiens  font  donc 
gouvernés  & fournis  ? 6c  jamais  en  effet  les  pre- 
miers prêtres  6c  fidèles  n’imaginèrent  que  l’ef- 
pri  -raint  voulût  établir  une  démocratie  presby- 
téraie.  L’ufage  préfent  s’appuie  fur  tous  les  plus 
antiques  exemples.  Vois  dans  les  vénérables  let- 
tres de  l’évêque  Ignace , martyr  de  Jéfus , fa  pa- 
ternité pour  fon  presbytère  , & quel  refpeft  ab- 
fôlu  décoroit  fon  épifcopat  !*  Reconnois  encore 
dans  Cyprien  le  beau  modèle  d’un  évêque  or- 
donnant de  la  difcipline  à la  tête  de  fon  églife. 
Sans  doute  le  pontife  doit  s’entourer  de  confeils. 


puifque  homme  il  eft  faillible  ; mais  ce  fut  à lui 
toujours  de  juger  des  efprits,  de  placer  libre- 
ment fa  confiance , & de  porter  feul  les  jugemens 
fur  l’adminiflration  des  églifes  qui  lui  font  con- 
fiées. On  nous  impute  â tyrannie  quelques  a£fes 
de  jufiice  févère  ; tu  t’attendris  aux  plaintes  de 
nos  inférieurs  dans  le  fénat  : ô Julien  , veuilles 
toi-même  un  jour  confidérer  de  près  ceux  que  tu 
plains  ; tu  ne  trouveras  point  parmi  ceux-là  de 
vénérables  freres  dans  le  facerdocej,fces  hommes 
dignes  de  l’amour  de  tes  peuples , dignes  de  ton 
eflime.  Tu  verras  que  ces  prêtres  rebelles , qui 
font  retentir  les  tribunaux  de  Céfar  , font  uni- 
quement ceux  qui  nous  attirent  tes  inve&ives. 
Pourquoi  donc , empereur  , protèges-tu  le  vice 
quand  nous  le  pourfuivons  ? pourquoi  ne  ferois- 
tu  bon  que  pour  les  méchans  ? 8c  s’il  a toujours 
été  rare  qu’un  pontife  fût  oppreffeur , quand  fur- 
tout  nos  lois  8c  notre  difcipline  furent-elles  ja- 
mais plus  charitables  8c  plus  douces , plus  me* 
furées,  8c  plus  conformes  à tes  refcrits? 

Si  tu  connois  fi  bien  notre  culte  & nos  ufages, 
tu  fais  donc  encore  que  l’apoftolat  ne  reffemble 
point  à tes  légions  : toi  ou  tes  magiflrats,  peu- 
vent reftreindre  , étendre  , arrêter  les  juridic- 
tions qui  émanent  des  fources  impériales  ; mais, 
Céfar,  ce  n’eft  point  ton  foufïle  qui  infpire 
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les  évêques  : leur  million  n’elt  point  civile  * 
& comme  ils'feroient  coupables  s’ils  touchoient 
à ton  fceptre , tu  l’es  quand  tu  ofes  toucher  à 
l’arche  faihte. 

Ne  crois  pas  que  nous  nous  piaillons  à con- 
damner  tes  ordonnances.  Nous  n’afpirons  qu’à 
les  ajufter  pour  ainli  dire  à nos  devoirs  : notre  pre< 
mier  vœu,  c’eft  d’obéir.  Tu  juges  meilleur  que 
les  diocèfes  de  l’empire  fervent  à régler  le  nom- 
bre &.  le  lieu  de  nos  diocèfes  religieux.  Ce 
n’ell  point  à nous  de  juger  avec  toi  de  l’utilité 
de  ce  deffein.  Mais  pourquoi  ton  humanité  dé- 
daigne-t-elle les  faciles  arrangemens  que  tu  nous 
pouvois  permettre  ? C’eft  à l’églife  qu’appartient 
feulement  les  millions  des  pontifes  : l’églife 
peut  feule  étendre , relferrer  ou  changer  les 
pouvoirs  intérieurs  de  gouverner  les  âmes.  Pourr 
quoi  ta  fagefTe  n’a-t-elle  donc  pas  lailfé  opé- 
rer ces  changemens  aux  pontifes  même,  qui  les 
euffent  épurés  par  l’application  des  formes  fa- 
crées  , ôc  par  des  démillions  canoniques  com- 
binées dans  la  prudence  des  fynodes  ? Qu’en 
auroit-il  coûté  à ta  puilTance?  Tes  ordres  feroient- 
ils  moins  accomplis  ? 

Un  mot  encore  fur  la  discipline  nouvelle.  Je 
ne  dirai  rien  de  tes  opinions;  quelles  que  foient 
tes  idées,  il  te  fem  ble  vrai  du  moins  qu’il  iru* 
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porte  à Ttfjets  quels  hommes  Â’âftftë  snôtü 
•leur  afôaortëëroftfc  tes  devoirs  & le  but  de  la 
vie  humaine,  La  morale  du  phitofophe  & telle 
du  chrétien  ne  font  pas  féparées  d’une  inter- 
valle immenfe.  Tu  dois  donc  mettre  à l’ènfeb* 
girement  moral  le  même  prix  que  nous.  Or , je 
te  le  demande,  qui  de  nous  ou  de  tes  magif- 
trats  doivent  mieux  connoître  les  doreurs  & 
les  talens  qui  conviennent  aux  peuples  Sc 
aux  divers  lieux  ? Tu  transférés  à tes  magiftrats 
les  élevions  dont  tu  nous  prives  ; mais  es-tu 
fage  d’abandonner  au  fort  des  intrigues , & a 
la  vanité  peut-être  , la  morale  & les  vertus 
des  citoyens  ? 

J’aurois  beaucoup  à dire  encore  ; mais  il  eft  des 
objets  fur  lesquels  le  filence  te  prouvera  mon 
refpeâ:.  Je  paffe  à cette  loi  dont  tu  parois  t’ap- 
plaudir. A en  juger  par  le  fel  de  la  plaifanterie 
que  tu  t’es  efforcé  d’y  répandre , tu  ne  veux 
plus  de  nous  dans  tes  académies,  tu  ne  veux 
plus  que  des  bouches  pures  infinuent  dans  les 
jeunes  cœurs  l’amour  des  vertus  chrétiennes 
avec  celui  des  lettres.  Tu  veux  des  philofophes  !... 

Que  ne  difois-tu  fans  détour  f puifque  l’in- 
tention fait  tout:  Je  ne  Veux  plus  que  les  en- 
fans  des  citoyens  apprennent  ladoârine  de  Jéfus. 
Je  veux  qu’ils  apprennent  à imiter  les  mœu» 


du  grand  Jupiter,  les  vertus  de  Vénus,  mer* 
des  Céfars , la  douce  fenfibilité  du  dieu  Mar*. 
Je  veux  au  moins  qu’ils  prennent  pour  modèles 
les  maîtres  que  je  leur  donnerai  ; qu’au  lieu  de 
ces  mœurs  rufliques  & au&ères , ils  pratiquent 
l’élégance  des  mœurs  grecques;  qu’au  lieu  d’une 
puérile  charité , ils  aient  cette  froide  & calcu- 
lante ' fageffe  qui  fait  les  grands  & bons  citoyens. 
Je  veux  que  nuis  ne  brillent  dans  l’empire  que 
ceux  qui  penfent  comme  moi.  Je  ne  veux  plus 
que  mes  amis  aient  à lutter  contre  la  fougue 
impétueufe  &.  l’ame  brûlante  des  orateurs  chré- 
tiens. Je  veux  que  le  chriftianisme  s’aviliffe  & 
tombe. 

Mais , ô fage  empereur  , l’as-tu  cru  poflible  T 
Le  fils  de  Marie  l’a  emporté  furle'fils  de  Sa- 
turne ; il  a vaincu  les  bourreaux , il  a furvécu 
à Néron  : les  chrétiens  font  l’empire.  Tes  philo- 
fophes  pourront  féduire  quelques  hommes  cor- 
rompus par  les  délices  & les  richefles  ; mais , 
crois-moi , le  bon  peuple  qui  a goûté  le  don  de 
Dieu , ne  fera  plus  idolâtre  ni  athée  ; il  préfé- 
rera le  Dieu  qui  s’eft  fait  homme  pour  nous 
faire  enfans  de  la  divinité  , qui  s’eit  humilié 
jufqu’à  mourir  en  croix  pour  nous  tirer  des  éter- 
nels fupplices  ; ce  Dieu-là  eft  plus  près  de  fort 
cœur. 
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Àinfï,  ô Julien,  il  étoit  plus  digne  de  ta  po* 
litique  , de  ton  amour  pour  les  lettres  &.  les 
fcienees , de  les  animer  parmi  nous.  Déjà  dans 
l’autre  partie  de  l’empire  romain  , elles  n’ont 
d’hommes  célébrés  que  parmi  les  prêtres.  Jettes 
les  yeux  fur  les  anciens  empires  ; ils  ont  difparu. 
Dieu  veuille  foutenir  plus  long-tems  celui  qu’il 
t’a  confié  ! Mais  la  puiffance  même  de  ton  em- 
pire , fon  immenfité,  ce  grand  nombre  de  peuples 
jaloux  , ces  barbares  aguerris  dans  le  nord  de 
l’Afie,  tant  d’autres  caufes,  la  caducité  des  chofes 
humaines,  peuvent  diffoudre  ce  majeftueux  co- 
lofïe  aux  pieds  d’argile.  Ces  caufes,  ô Céfar, 
ne  pourront  rien  fur  la  religion  ; elle  traverfera 
lès  révolutions  & les  fiecles.  Que  ne  la  changes- 
tu  ? loin  de  lui  défendre  la  confervation  des 
lettres  & des  connoiffances  , elle  pourroit,  fi 
tu  l’aimois , porter  aufli  ta  gloire  à la  poftérité 
la  plus  reculée. 

Tu  penfois  nous  infuiter  en  parlant  avec  les 
termes  du  mépris  de  la  touchante  & véridique 
fimplicité  de  nos  écrivains  facrés.  Mais,  Céfar, 
Paul  , que  tu  connais  , étoit-il  fans  lettres  ? 
Paul  ignoroit-ii  la  philofophie  des  Grecs  , & 
même  leur  poéfie  ? J’ofe  te  demander  ton  avis; 
Libanius , dont  tu  fais  cas , a-t-il  léloquence  de 
Paul  ? 
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Julien , tu  t’es  fouvenu  de  notre  jeu  ne  fie  , & 
du  tems  où  nous  partagions  le  goût  d’Homere. 
Comment  res  regards  m'ont-ils  reproché  un  fou- 
venir  fi  tendre  & ii  cher  d’ordinaire  aux  cœurs 
bons  & fenfibles  ? Combien  ce  fouvenir  auroit 
pu  m’être  cher  en  revoyant  mon  empereur!  Oui, 
j’aimai  les  vers  , & les  aime  encore.  En  ai-je  pro- 
fané l’ufage  ? ai-je  flatté  les  tyrans  ? ai- je  chanté 
la  volupté  ? J’ai  chanté  le  Dieu  que  j’adore  , & 
célébré  l’amitié' & la  vertu. 

Je  vais  finir:  reçois , Céfar,  le  ferment  que  tu 
nous  demandes.  Nous  jurons  que  tu  n’a  pas  de 
fujets  plus  fideles  que  nous  ; nous  jurons  d’enfei- 
gner  à tes  peuples  l’obéifFance  qui  t’efl  due  ; nous 
jurons  que  tu  es  le  plus  fort  ( car  à ce  titre  feul 
nos  biens  t’appartiennent  ) ; mais  nosconfciences 
ne  te  font  point  foumifes.  Toi-même  as  déclaré  , 
& Libanius  en  ton  nom  * que  tu  ne  forçois  point 
les  confciences.  Nos  principes  * nosTcrupules  , 
s’il  te  plaît  de  les  nommer  ainii , ne  portent  point 
d’atteintes  à tes  véritables  droits  : en  ce  qui  ne 
fera  qu’injufle , nous  céderons  à la  néceflité  ; fi 
tu  violes  le  droit  de  nos  confciences  , nous  péri- 
rons plutôt  que  d’obéir. 


L’  ÉDITEUR 

A MIRABEAU', 

Charge  de  jujtifier  par  fon  adreJJ}  la  conjtitution 
civile  du  clergé. 


Trembles  , Mirabeau , tremblées*..*,...  ton  mal- 
que  eft  tombé  ; le  flambeau  que  je  viens  de^  ral- 
lumer, éclaire  ta  conduite.  Enfin  le  voilà  par  ter- 
re ce  manteau  qui  cachoit  tes  poignarda  ; la  voilà1 
découverte  cette  fource  trop  féconde  où  tu  pui- 
foifc  tes  poifons.  Un  apofiat  t’infpiroit.  Toi , Mira- 
beau , l’ami  de  la  religion  ! Et  c’eft  avec  la  cri* 

niere  d’un  lion,  h langue  d’un  ferpent , les  défen* 
fes  d’un  fanglier  h.  le  cœur  d’un  tigre,  que  tu 
prétends  pafler  pour  un  apôtre  ! ....  Ne  ferois-tu 
pas , du  moins,  ce  treizième  difciple  , qui  après 
avoir  donné  à Jéfus  le  baifer  qui  le  fit  crucifier  , 
.alla  fe  pendre  de  défefpoir.  Ne  te  repofes  plus, 
crois-moi,  fur  la  crédulité  des  Français  ; on  ne 
les  trompe  pas  deux  fois.  Nouveau  Julien  , fi  le 
peuple  a été  féduit  par  ton  hypocrite  philofophie, 
crains  qu’il  ne  foit  bientôt  entraîné  par  la  mâle 
éloquence  de  Grégoire. 

Déjà  ton  fang  bouillonne  ; tu  brûles  de  me 
eonnoître.Eh  bien  ! le  premier  prêtre  chrétien  que 


tu  rencontreras  t’offrira  mon  image.  Satisfais  ta 
vengeance , ravis-moi  le  peu  de  bien  que  m’ont 
laifle  tes  ^complices  pour  finir  ma  route  ; tu  le 
peux , je  ferai  encore  plus  riche  que  toi  ; il  me 
reliera:....  l’honneur.  Attentes  à ma  liberté , fi  tu 
le  veux  encore  : dans  les  murs , fous  les  verroux 
de  l’abbaye , je  ferai  plus  libre  que  toi  au  milieu 
de  ton  manege.  Tes  paffions  te  commandent , & 
je  commande  aux  miennes.  Si  tu  me  crains , tu 
peux  charger  de  fers  & mes  pieds  & mes  mains  ; 
mais  fouviens-toi  bien  que  jamais  tu  n’enchaîne-* 
ras  ma  confidence.  J’ai  dit. 


